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Il est encore un point, messieurs, qui a 
beaucoup attiré l'attention, je veux le'spéci-
lier d'une manière nette et simple. 

Le Corps législatif a été convoqué pour 
une séance de nuit du 3 au 4 septembre : il 
est incontestable que cette séance a pus tout 
le monde au dépourvu. 

Comment, par quel ordie cette séance 
a-t-elle eu lieu ? 

J'ignore si mes collègues du ministère ou 
de la députatiou ont été régulièrement pré­
venus; pour moi, je sortais du ministère 
vers onze heures du soir, pour me rendre 
aux fortifications, lorsque je rencontrai, rue 
de Bourgogne, deux de mes collègues. MM. 
de Guilloulet et Marey-Mcnge qui m'appri­
rent que le Corps législatif venait d'être 
convoqué pour minuit. 

Je me rendis aussitôt chez le président; 
j ' y trouvai un grand nombre de nos collè­
gues de l'Assemblée; la nouvelle venait de 
se répandre: ou la commentait et, au milieu 
d'une émotion bien naturelle, chacun don­
nait son avis. 

La séance de nuit vous est connue, mon 
récit pourrait en atténuer ou en altérer l'exac­
titude. Après avoir pourvu à toutes les né­
cessités de service, le lendemain, le conseil 
des ministres se réunit et décida que l'on 
porterait au Corps législatif un décret nom­
mant le ministre da la guerre lieutenant 
général de l'Empire, donnant au Corps lé­
gislatif le droit de désigner une commission 
executive en ne laissant à la régente que la 
prérogative du contre-seing des choix faits 
par la Chambre. 

Je laisse pour mémoire la question de 
déchéance, et je ne m'attache qu'à la pro­
position de l'honorable M. Thiers, qui diiïé • 
rait peu de celle du ministère; les deux'pro-
positions, vous le savez, ont été discutées 
dans les bureaux, et lorsque nous en som­
mes revenus, les tribunes de la chambre 
étaient envahies par les précurseurs de l'é-
meute qui interpellaient ou insultaient le 
président et les députés; toute discussion libre 
devenait impossible; des coups redoublés re­
tentissaient aux portes;quelques-uns de nos 
collègues nous apportaient leuisappréciations, 
nous apprenaient que la garde nationale avait 
levé la crosse en 1 air; et en elfet, le Ilot 
populaire devint bientôt immense et terrible, 
il se répandit dans l'enceinte même de l'As­
semblée. — Le président leva la séance; 
i'assistai aux différentes phases de l'enva­
hissement et j'admirai la digue et énergique 
attitude de M.Schneider. 

Je ne vous rappelle ici que ce que vous 
savez déjà; j'étais resté sur mon banc, j ' i ­
gnorais alors les détails des faits qui se 

m dehors ; les moyens que l'on 

d'autre 

pour 
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employait pour forcer l'A semblée 
viendront vous les raconter. 

J'entre maintenant dans une série-do faits 
arrivé* à m.i cornai sanc par suite de con-
vcrsatious.j • DO p< ux vous on certifier l'exac­
titude; ils vous serviront de jalons 
parvenir a dé« ivi i. la \éi ité. 

J'étais resté à Paris après le ! septembre; 
j ' y rencontrai quelques-uns de mes collègues 
de la députatiou, entre autres: MM. Goeig, 
le comte d'Iles cqu s d la Somme). Mou-
nier de la Sizeranne. rous,surlout M. Gœig, 
m'apprirent le fait suivant que je vous prie 
de contrôler : 

Est i! vrai qu'une lettre aurait été trouvée 
adressée à un député de l'opposition, au­
jourd'hui ministie, membre du cabinet ac­
tuel ? Cette lctt:e. communiquée à plus de 

dispersés aujourd'hui sur 
la France, signée par uu 
banlieue, contenait ers 

quarante députés 
tous le^ points d< 
des maires de la 
mots : 

« J'aî l'h HIIIPU 
selon votre il ;;. 
gai do nation 

Y avait-il c»s mots 
itSBositiou ? le 

apprendre que. 
t rAsserablée la 

i:-,-
au.c 
M. 

I envoi 
nidi,t'lc » 

qui M tiendra h votre 
•n'en reste sans que 

je puisas l'aftlrmei cependant. 
L'un autre côté, M. le général Lebreton, 

dès qu'il vit poindre le danger, remplissant 
sou pins strict devoir de questeur, se rendit 
avec son collègue, M. Hébert, chex M. le 
général Trochu pour le supplier de venir pro­
léger l'Assemblé;'. Esl-il vrai que ce der­
nier, causant avec un aide-de-camp, aurait 
fait attendre le questeur plus de trois quarts 
d'heure dans son antichambre, disant qu'il 
avait tenté de se rendre à l'Assemblée, qu'il 

' en avait été empêché par la foule : malgré 
les vives observations de deux questeurs, le 
généra] Truchu se serait-il lefusé à faire 
une autre l< ut itive ? 

Est-il vrai que l'honorable député Estan-
eelin ait fait : uprès du général Trochu les 
instances les \ lus vives jiour l'engager à ve-

• Bit au plus t'">t. lui préd i van t d'affreux mal­
heurs > ii n • s,' rendait pas là où son de­
voir l'appelait '.' 

Le général aurait répondu au député 
taueelm ce qu'il avait répondu déjà 

• questeurs : i! persista même, lorsque 
Eslancelin lui répliqua : * pourquoi nepour-

. riez-vous donc pas y aller, puisque j'en 
viens ! » 

Est-il vrai qu'à midi des députés, panai 
lesquels se trouvaient M. le comte Daru, 
M. le marquis de Talhouèl, M. Buffet et M. 
Kolb-Beruard, se soient rendus auprès de 
la Régents pour la prier d'adopter la propo­
sition de M. Th i r s ( ce qu'elle accepta , et 
que ces députés aient pu aller cl venir faci­
lement du Corps législatif aux Tuileries ! 

Est-il vrai, ainsi que rne J'assuie le pre­
mier secréiaiie duc de Bassauo, dans la pre­
mière quinzaine d'avril dernier, a Versail­
les, que le i septembre, une lettre ou une 
dépèche soit parvenue au ministère des 
affaires étrangères, au prince de la Tour» 
d'Auvergne, dépêche dans laquelle l'empe­
reur de Russie aurait déclaré ou fait décla­
rer que la ..ruene devait prendre lin, qu'il 
désirait éviter les révolutions, maintenir la 
dynastie, t'aii^ respecter l'équilibre européen 
et l'intégrité du territoire Français ? 

Je n'ai pas vu la dépêche; mou in ter lo­
cuteur m'a loyal binent déclaré qu'il ne l'a­
vait pas vu lui-même, mais qu'il avait eu 
en main Jcs deux lettres répondant a cette 
dépêche. Ces' a vous, messieurs, à éclairer 
ce fait, qui peut paraître important. N's-
t-nii pas lieu de cioire que c'est cette môme 
dépèche qui, t m bée entre les mains du 
nouveau ministre 'i< s affaires étrangères du 
4 septembre, lui a donné l'idée, quelques 
jours après, certain d'être appuyé par un 

férenée avec le comte de Bismark : • Nous 
na céderons ni un pouce de noire territoire 
ni une pierre de nos forteresses » ? 

Est-il vrai que, dans la deuxième quin­
zaine de janvier, AI. de Bismark, après une 
conférence qu'il eut avec M. Jules Favro 
pour l'armistice, conférence à laquelle M 
ÎJisjon, sous-directeur du chemin d> fer de 
l'Est, aurait assisté pour le règlement de 
détails concernant 1>. s approvisionnements, 
M. de Bismark aurait dit au ministre des 
affaires étrangères : t h'h bien, M. le mi-

, ni.-lro, éles-vous décidé, selon mon conseil, 
à désarmer la garde natt»««4«- ? lus né^.-si-
tés de notre politique nous obligent, eu e> 
moment, Ane vous laisser que 12.<UM) hom­
mes armés, et vous ave/ plus d ' 300,-MNJ 
gardes nationaux sous les aimes, décidés à 
tout, exaltés, prêts à se portti à tous les 
excès '.' Veuill- z-on croire un homme en po-
litique qui connaît les dangers des s*cès p >-
pulaires et la fureur des masses, lorsqu'elles 
sont déchaînées, désarmez rotri garde na­
tionale; j'offre de vous laisser un contingent 
plus considérable de trouj^s régulières » 

M. .Iules Favre aun it :épjudu au comte 
de Bismark, devant M. I>i :; : > Je cr is 
devoir refuser, les principes n'y opposent ». 
Ils se quittèiont ainsi. 

Voilà les faits principaux, messieurs, qui 
sont arrivés jusque moi, et qui peuvent ser­
vir à éclairer vos consciences, à profiler à 
l'histoire, et à nous rendre peut-être plus 
sages et plus prévoyants dans l'avenir. 

• let*oiiitelf;ir*ii.—Vous venex de nous 
parler d'une dépêche ou d'une lettre arrivée 
au ministère des affaires étrangères, le I 
septembre, et qu'aurait trouvée M. Jules 
Favre sur son bureau ; êtes vous sûr de ce 
que vous avancé/. '. 

3!.*i"islt'«» E5>*ame.—J'ai eu l'honneur de 
dire à la commission, en entrant dans cet 

; ordre de lails nouveaux, qu'ils se compo­
saient pour moi de deux catégories : ceux que 
je savais pertinemmenta!s visu •: ceux qui m'a­
vaient été lépétés 

Il existe une grande différence entre ces 
-deux sortes de faits, bien que je cite le nom 
des personnes qui me les ont rapportés. 

Je suis certain pue le fait, de la dépèche 
que je vous ai citée m'a été donné par le 
secrétaire de M. le duc de Bassano. 

.11. I<* «"ouiii- l*ai*M . — Ce secrétaire 
ayait-il lu la dépêche ? 

M. «Duli'N ESi*ame .— J'aijpris la pré­
caution de dire non ; mais c-lte personne 
m'a déclaré avoir eu en main deux lettres de 
l'impératrice écrites à l'empereur de llussie, 
dans lesquelles l'impératrice disait : qu'il ne 
fallait plus songer à la dynastie, qui avait 
été obligée de quitter le sol fiançais, et 
qu'elle priait l'empereur de ne songer qu'à 
sauver la Fiance. 

Jo n'étais pas entré dans ce détail; on eu 
comprendra le motif. Je ne veux pas éten­
dre indéfiniment le récit, ni paraitre faire 
un pi idoyer. Je veux m'entenir à la vérité. 

.11. ï«" « 'oni te il Pu •'ta.— Quand vous a-
t-on rapporté ces laits ".' 

WÊ. «Smlcm B£i*i«jii«-— Dans ia première 
quinzaine d'avril, je crois, une première fois 
dans la rue des Réservoirs, une seconde fois 
sur le boulevard de la .-kdno 

J'ai pris, eu quittant le secrétaire de M. 
de Bassauo, la précaution de m'assurerque 
cette qualité appartenait bien à la personne 
à qui je venais de parler 

Un membre. — Croyez-vous que la per­
sonne que vous désignez pourrait affirmer 
que celte dépêche ait été remise à M. Jules 
Favre ' 

19.*lta3c« IBi'auit" —.!, suis heureux 
epue l'on précise ainsi les questions, afin de ne 
pas m'exposer plus la'd aux reproches de 
n'avoir pas été suffisamment catégorique ; 

récit du secrétaire du duc de Bsssano. Il est 
arrivé, m'a-l-il dit, le i a-1 soir, une dépê­
che, émanant de l'empereur de Uussie, ou 
une lettre exprimant la pensée de l'empe­
reur. Cette lettre contenait à peu près ces 
mots : 

« Je vais intervenir, afin que la dytastie 
soit maintenue, et qu'il n'y aii aucun amoin­
drissement de territoire. * Aves-vous lu la 
dépêche ? lui ai je demandé. « Non, n:e ré­
pondit-il : mais j'ai eu entre les mains les 
lettres qui ont été répondues par l'Impératri­
ce. L'existi nce de la dépèche ou de la i ttie 
russe est pour moi un fait avéré.' 

On m'a assuré que cette personne était di-
; gue de foi. 

M. .%«3â«iissi BLt*f«'"vi»4*-Sr*OB»<»lï<s — 
Vous aviez ajouté que la dépêche avait été 
remisa à AI. Jules Favre par M. le princade 
la Tour-d'Auvergne. 

Nous pourrions interroger, à ce sujet le se-
; crétairs au prince qui était, je crois, M. le 
; comte de < lhandordy. 

5a. .SSS5«'H B r a m e . — Ees deux faits 
pie me rapp rtail le secrétaire du duc étaient 

en quelque sorte palpables: le troisième, la 
remise à M. Jules Favre. était une eonsé-

j queuce qui se déduisait logiquement des deux 
• premiers faits. 

>vous n'avions quitté nos ministères que 
dans la soirée du i. J'ai moi-même quitté M. 

i le prince de la Tour-d'Auvergne, ce soir-là j 
même, vers huit heures, chez le président 
du Corps législatif. 11 retournait à son rniuis- ! 
1ère et moi au mien. 

Je ne l'ai pas revu depuis cette époque. 
If. le prince de la Tour-d'Auvergae était 

le plus loyal d< s homm s, il ne se serait 
jamais approprié un document public. 

Un membre.— Voulez-vous que nous fas­
sions venir le secrétaire du duc de Bassauo T 

I I . .Bi l les flivame.— Si je veux que 
vous le lassiez venir i mais c'est votre droit: 
et je crois que c'est non-seulement votre 
droit, mais votre devoir. 

M . l e eos i i l e B t a r t i . — Je m'étonne 
que dans les conversations que nous avens 
eues vous et moi sur les événements du » 
septembre, vous ne m'ayez jamais dit un 
mot de e" fait. 

13. J u i e . s EfratMC.— Nous étions, à 
l'époque ou ce pr*>pos m'a été répété, pour­
suivis par les préoccupations que uou don­
naient les actes de la Commune. Le cours 
des conversations ne se reportait plus sur 
les événements du 4 aoptombée, mais MM 
ceux du IS mars. C'est ce sujet qui occupait 
plus particulièrement alors l'honorable comte 
Daru et moi. 

J'ai entendu le fait de la dépêche pour le 
produite en temps et lieu, car j'en com­
prenais loule l'importance. 

I I l e e o i n t e «le MsHBSMtffSSmMF, — 
Pour uous, le plus important en ce moment 
est de savoir si la dépêche a été remise à 
M . Jules Favre . 

I I . \v amassée I sa e u . M. .Iule- Favre 
déclare qu'il ne l'a pas reçue. 

I I l e géseémpi-myAsss«elle elm Wm-
l;*cliii«»«».— Permettes moi de vous dire 
quelques mois qui viennent à l'appui de ce 
qui a été dit à l'instant. 

Il m'a été affirmé, par une personne que 
je considère comme bien informée et très-
digne de foi, (jue la dépêche existai t , qu 'el le 
a été envoyée au prince' de la Tour-d'Au­
vergne, qu'il l'avait laissée sur son bureau 
et qu . n ayant pu rentrer au ministère des 
affaires étiangères, il aurait dit : « Telle 
d' pèche est restée sur mou buieau. » 

Lorsqu'on a interrogé M. Jules Favre. il 
a répondu qu'il n'avait pas eu communica­
tion de cette dépêche Un ne peut malheu­
reusement interroger M. la prince da la 
Tour-d Auvergne, puis ju'il est mort : mais • 
je crois ua ' i i aurait, affirmé uue la dépêche 

était restée dans son cabinet, puisqu'il n é-
lait pas rentré au ministère. 

Un membre.— Oui. mais v u s savez aussi 
qu'il a été dit que M.Jules Favre n'était 
pars entré dans le cabinet jusqu'à l'arrivée 
du priuce de la To.ir-d'Auvergne, et qu'ils 
y étaient entrés tous les deux ensemble. 

M. 4 ' l i a p e r . — Je crois, M. le président, 
que vous connaissez l'existence de cette dé­
pèche. 

11. l e e o n i t c l i a r u — J e ne connais­
sais pas la conversation de M. Brame avec 
le premier secrétaire d'ambassade de M. le 
duc de Bassano ; je ne connaissais pas les 
réponses de l'Impératrice ; je ne savais pas 
si la dépèche dont ou parle était de l'empe-
leur de Russie ou du prince de Gorstcha-
koff. La seule chose que je puisse dire, c'est 
que j 'ai rencontré M. le prince de la Tour-
d'Auvergne le 4, à dix heures du soir, dans 
le jardin de la Présidence ; uous causâmes 
de ce qui se passait, de l'impression que ces 
événements allaient produire en Europe; il 
me dit qu'il avait reçu une dépèche de Rus­
sie ('je ne me rappelle pas si elle était du 
général ITcury ou du prince tjortschakoff), 
dans laquelle l'empereur manifestait les meil­
leures dispositions pour la Fiance, pour le 
maintien de l'intégralité de notre terri 
loire. 

Un membre. — Je crois, monsieur le 
comte, (jue vous avez même ajouté ces pa­
roles du prince de la Tour-d'Auvergne : 
» C'est une pièce que mon successeur a _ 
trouvée dans mou cabinet. » 

18. tommasato I l a r u . — Oui. 
M Atilcr* a i e a u i e . — Eh bien ! vous 

avez eu connaissance de ce fait le 4 septem­
bre 1x70. — Je ne l'ai connu que dans le 
coma a du mois d'aviil do l'année suivante; 
et ce qu'a dit AI. le prince, de la Tour-
d'Auvergne est clair et explicite. 

Si on met en ligne de compte les néces­
sitée diplomatiques et le sentiment de con­
servation personnelle, ou comprendra que le 
priuce da la Tour-d'Auvergne mou. il ne 
re.-lait plus que deux iulérèis eu présence 
qui, de contraires qu'ils pouvaient être d'a­
bord, sont devenus plus laid complétassent 
identiques. 

L'empereur de Russie manifeste tout d'a-
boid sa volonté de ne pas laisser porter at-
ùd.ite. p ir les victoires de la Prusse, à l'é­
quilibre européen ; il exprimecetle intention 
dans une élépèche. 

La isUaÂU du prince do la. Tour d 'Auver-
gne util tomber le document entre les mains 
du nouveau ministre des affaires étrangères 
qu i , confiant dans u n aussi puissant appui 
se décide, sans consulter môme ses collègues, 
dit il, à se présenter au comte de Bismark. 
Là . devant lu i , se couforme-t-il à toutes les 
règles de couitoisie que commandent les 
convenances diplomatiques vis-à-vis d uu 
va inqueur ? M. de Bismark nous l 'appren-
dia plus lard. Alais il arrive, en basaut sans 
doute ses espérauces de succès sur la dépê­
che, il se croit, en droit de jeter à la Prusse 
ce déti : « Pas u n pouce do notre territoire, 
pas une pierre de nos forteresse* . » Et cela 
lorsque la Prusse occupait la Francs avec 
un million d 'hommes , lorsqu'elle était sous 
les m u r s de Par is , et lois que nos armées 
é ta ient anéant ies . 

La Prusse e.mtinue le cours de ses vic­
toires; le fait est accompli, l 'empereur de 
Russie observe ai >rs une neutral i té complète 
et AI. Ju l e s Favre. s 'élaut trompé une fois de 
p lus , ne se rappelle pas la dépèche qu ' i l a 
reçue . 

1 1 . l e |»r« ;«*i«ieu». — J e crois que nous 
devons clore eu ce moment col incident J e 
vous pr ie . Monsieur Brame, de {reprendre la 
suite de votie récit . 

1 1 . . S u i e » K e a i u e . — J ' a i t e rminé , 
monsieur le président, le récit des faits prin­
cipaux 


